
role de la parole 

Vadaptation 

* Extrait de Dossiers 
Pédagogigues. Vol. II n” 10. 

(1 Pour une description 

détaillée de la conception de la 
parole dans certaines soeiëtés 
africaines. nous renvoyons a 
notre propre étude 1965 et 
celle de D. Zahan, 1965. 

(2 Lax langue ” est d'aprés 
F. de Saussure, gui ale 
premier introduit cette 
distinction, la partie soctiale 
du langage: r Elle est 
extérieure & [individu. gui. a 
lui seul, ne peut ni la créer, 

ni la modifier. La s parole ” 
est au contraire. utddisation 
et [actualisation par un 
individu dela - langue x ainsi 
definie. 

dans 

L'intention premiëre de toute pédagogie 
au sens large est, semble-t-il, daider 

le jeune individu 4 prendre sa place 

dans le groupe social auguel il appartient 

et a se définir par rapport a ce groupe 
et 4 ses différentes composantes. 
ainsi gue par rapport au monde extérieur. 

Le groupe se définissant 4 son tour 
par rapport 4 d'autres groupes 
plus ou moins proches avec lesguels 
il entretient des relafions, Padaptation 
plus ou moins réussie de Pindividu 
sera fonction de son acceptation 
de ces différents réseaux de relations 
et de Paisance plus ou moins grande 
avec laguelle il y trouvera sa place 
et sa justification. Le résultat dépend 
d'efforts conjugués : celui de VPenfant 
gui enregistre et assimile les données 
de son expérience; 
celui de son entourage dont 
les conduites sont données, explicitement 
ou implicitement, comme modéles : 
celui enfin des institutions proprement 
pédagogigues (enseignement, initiation). 

  
Dans les sociëtés ou la parole a conservé 

ses fonctions essentielles de moyen de 

communication entre les hommes et de 

véhicule de transmission des valeurs cultu- 

relles, ou elle est Vobjet de soins et de 

rêgles stricts gui en assurent lefficacité, la 

conservation et le bon usage, il semble 

évident gu'elle doive jouer un rêle prêépon- 

dérant dans cette prise de conscience par 

Vindividu de la place au'il doit occuper 

dans le monde en général et dans son 

groupe en particulier. Dês sa naissance, le 

jeune Africain vivant en milieu traditionnel est 

investi par un réseau serré de paroles efficaces 

gui vont concourir 8 son adaptation au milieu et 

Vaider & se définir lui-même de maniëre & se 

sentir a sa place dans le monde. C'est en effet 

essentiellement par la parole gue vont s'opérer 

a la fois sa socialisation et sa prise de conscience 

du monde extêrieur (1). 

Nous envisagerons essentiellement dans cette 

étude le problême, peu étudié jusau'& présent, 

de (Vinsertion au milieu par |apprentissage 

même de la langue et de la parole (2). Le rêle 

pédagogigue proprement dit de la parole tel 

gu'il se manifeste & travers un enseignement 

institutionnalisé et une littérature orale concou- 

rant a la transmission de la connaissance, ne 
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(3/ Nous avons repris, 

en le simplifiant, ce schéma 
de notre ouvrage (1965) 
auguel on pourra se reporter 
pour Vexplication détaillée 
des rapports entre le nom 
et la personne. 
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pourra être au'évoagué ici et demanderait une 
autre étude. 

la définition du moi par la parole 
les noms 

En arrivant au monde, tout nouvel individu est 

immédiatement pris en charge par un groupe 

aui le reconnait comme un des siens et lui 

confêre une margue verbale gui doit lui servir & 

s'identifier, c'est-a-dire a& définir sa propre 

identité et & se reconnaitre comme unigue en se 

différenciant des autres individus. Cette margue 

verbale, c'est un nom, ou plutêt un ensemble 

de noms dont la pluralité même. va aider 

Venfant & se situer & différents niveaux de la 

rêalité sociale. Dês le début de son apprentis- 

sage de la parole, il va en effet apprendre ê se 

reconnaitre comme porteur de ces noms en 

relation avec d'autes individus ou groupes 
d'individus. 

le systeme de dénomination 
individuelle comme facteur 

didentification 

La pluralité, fréguente en Afrigue, des noms 

individuels confronte Venfant a& un certain 

nombre de relations au sein même de sa famille 

et [Vaide & prendre conscience des différents 

éléments aui la composent. Nous prendrons 

Vexemple des Dogon du Mali, aui peut être 

considéré comme caractéristigue. Dans cette 

sociëté (patrilinéaire et patrilocale), Ienfant 

recoit & sa naissance un nom du patriarche de 

sa famille paternelle : c'est le & nom courant y 

ou & nom semence y gui sera le plus couram- 

ment utilisé pour le désigner. I| recoit ensuite un 

& nom secret y imposé par le prêtre du culte 

totémigue dont relêve son clan; ce nom 

conNote son appartenance religieuse, et |le 

prêtre en guestion sera le seul & pouvoir Vutiliser 

pour s'adresser & lui. Sa famille maternelle lui 

donne également un nom particulier, le & nom 

de la mêre s, gui maraue Vappartenance & un 

autre lignage ague celui du pêre. Enfin lorsgu'il 
aura un peu grandi et fera partie d'un groupe 
d'enfants de son &ge, ceux-cilui attribueront un 

surnom (de caractêre souvent satirigue); c'est 

le & nom des camarades v, aui ne pourra être 

utilisê gue dans ce contexte de x classe d'&ge ” 

et ne devra jamais, sous peine de grande honte, 

être prononcé devant des individus appartenant 

aux gênérations supëêrieures. Ces différents 

noms sont mis en relation avec les différentes 

composantes de la personne. L'ensemble du 

systême peut se résumer dans le schéma 
suivant (3): 

  

Appartenance Famille 
religieuse paternelle 

nom nom 
secret courant 

Féminité Masculinité 
Gauche Droite 
Intérieur Extérieur 
Obscurité Clarté 
Etre intuitif Etre raisonnable 
Régression Dynamisme 

nom de nom des 
lamêre camarades 

Famille E 
maternelle Classe d'êge       

Le simple fait d'être & nommeé y différemment 

selon Vinterlocuteur et Vimpossibilité d'interfé- 

rence entre ces appellations est déja un 

important facteur d'identification, Venfant se 

situant en tant agu'ego au confluent des 

différents courants sociaux gui contribuent a le 

former en tant gue personne irremplacable. 

La pluralité des noms individuels est fréguente 
et de nombreux exemples pourraient être cités. 
Elle s'organise selon différents modëles gui se 
recoupent génêralement avec Vorganisation 
sociale. I| faut noter gu'elle n'est pas toujours 
synchronigue, comme dans le systême dogon 
(c'est-a-dire agu'un même individu porte en 
même temps Vensemble de ses noms); elle peut 
être diachronigue (c'est-&-dire gue les noms 
se succédent dans le temps); Vindividu recoit 
alors un nom différent au fur et & mesure des 
étape de son existence (circoncision, initiation, 
mariage, changement de & classe d'êge , etc.). 
I peut y avoir aussi complêmentarité entre un 
nom de naissance attribué & Venfant selon des 
rêgles strictes (ordre de naissance, jour de 
naissance, gémellêité, etc.) et ayant donc un 
contenu purement social, et un surnom donné 
en rapport avec la personnalité individuelle 
lorsau'elle commence & s'affirmer. Ou bien 
encore le nom peut être théoriguement unigue, 
mais il s'agit alors d'une & parole y si efficace 
gue sa prononciation est soumise & des rêgles, 
voire interdite; on a alors le choix entre divers 
éguivalents du nom, comme chez les Zarma 
(Bisiliat et Laya, 1972). 

Ouoi au'il en soit du systême pratigué, les 
noms individuels, leur articulation avec Vorga- 
nisation sociale et les rêgles dont ils sont Vobjet 
constituent donc un premier pas dans [intégra- 
tion de Vindividu & son contexte social. Mais le 
systême n'est pas tout : le contenu des noms 
est également porteur d'information et contri- 
bue & la prise de conscience d'une apparte- 
nance & une réalité sociale complexe.



  

le contenu des noms comme message 

Le problême des noms individuels a depuis 

longtemps attiré Vattention des ethnologues et 

de nombreuses études lui ont été consacrêes. 

Dans la plupart des sociétés africaines, les noms 

donnés aux enfants ont une signification dans 

la langue et donc valeur de message (4). De 

nombreux systêmes ont êté décrits et des 

classements proposés d'aprês les différents 

contenus; il est impossible d'entrer ici dans le 

détail de ces publications. Nous donnerons, ê 

titre d'exemple, les différentes catêgories 
proposées par A. Retel-Laurentin dans une 

étude récente (1972) consacrée aux Nzakara de 

Républigue centrafricaine : noms religieux ou 

inspirés par la religion; noms généalogigues ou 

inspirés par la parenté; attributs, aualités, 

défauts: noms circonstanciels (três nombreux 

et faisant allusion & des événements et 

situations grossesse, accouchement, nais- 

sance, décêés, mortalité infantile, etc.); situation 

familiale: événements au niveau du pays, du 

village, du clan; la & peine inutile , etc. 

Etant donnés la diversité de ces contenus, et 

d'autre part leur caractêre allusif, on voit guelle 

sorte d'enseignement peut être tiré de la simple 

justification d'une dénomination. Cet enseigne- 

ment peut être fortuit et répondre & une 

demande d'explication de (intéressé, mais il 

peut être aussi institutionnalisé et faire partie 

des connaissances révélées au moment de 

Vinitiation; comme le note M. Houis (1963) a 

propos des Mossi : x Des informateurs mossi 

nous suggérêrent gue le yure (nom individuel) 

était Vobjet d'explications, de la part des 

parents, au cours des divers degrés de 

Véducation initiatigue. Les yuya (pluriel de 

yure) jouent donc, & certains moments de la 

vie des individus, le réle de facteurs d'inté- 

gration. En effet, le nom allusif, motivé par une 
situation familiale particuliëre, introduit son 

porteur & Ihistoire de sa propre famille en la 

situant dans un systême de plus en plus vaste, 

depuis la cellule familiale jusgu'aux systêmes 

des noms clanigues (soanda) et des lignages 

(bidu). De même le nom & fonction religieuse 

prédispose son porteur & un enseignement ou la 

Puissance dui a propitié la naissance est 

progressivement dévoilée et privilégiëe ” 

(p. 118). 

Le nom doit donc bien être considéré comme 

un message : du cêté de |émetteur (le 

donneur de nom), il pose le problême de 

Vintention du systême de référence duaguel on 

se réclame; du cété du récepteur (lindividu 
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nommé), il est le signe de reconnaissance par 

leguel il s'identifie et s'intêgre & ce systême de 

référence. D'ailleurs, la connaissance de son ou 

de ses noms et |explication du message au'ils 

contiennent va forcément de pair avec leur 

confrontation avec les noms des autres 

individus membres du même groupe. L'en- 

semble des noms et de leurs explications 

peut constituer Vintroduction au systême 

des valeurs et & la vision de Vexistence 

propres & la société. Citons ici encore 

A. Retel-Laurentin (p. 144) : & Chaaue nom 

Circonstanciel est un élément dans un ensemble 

agu'il faut connaitre si Von veut découvrir Vimage 

gue les-intéressés se font de leurs joies et de 

leurs' difficultés. Par exemple les Nzakara sont 

apparus préoccupés par la mort et la rareté des 

naissances. IIs ont conscience des répercus- 

sions de cette évolution démographigue sur 

Visolement des individus et développent lon- 

guement le thême de Vabandon et du mal-aimé. 

II en résulte une vision assez pessimiste de 

Ventraide familiale et de la cohésion sociale... A 

Vinverse, les Dogon et les Mossi paraissent 

relativement satisfaits et même fiers de la 

solidité des familles. IIs font état, certes, des 

mésententes et des aguerelles entre villageois, 

mais avec une attitude différente; la cohésion et 

la dynamigue du groupe ne paraissent pas 

menacés par les conflits x. 

Facteur d'intégration pour Vindividu nommé, le 

nom est aussi considéré comme pouvant avoir 

une efficacité négative sur la personnalité et son 

destin. La malchance dgui semble s'acharner sur 

certains individus (signe, pourrait-on dire, d'une 

K mauvaise y intégration) peut être attribuée a 

posteriori & un nom mal choisi; il arrive gue 

dans certaines sociétés on change dans ce cas 

le nom incriminé. 

les compléments des noms individuels 

Au (x) nom (s) individuel (s) s'ajoute 

généralement un autre nom rattachant 

Vindividu & un ensemble familial étendu; 

plutêt gue d'un & nom de famille v il s'agit 

le plus souvent dans les sociétés africaines 

d'un & nom de clan x. Celui-ci se réfêre & un 

systême de valeurs différent de celui impligué 

par les noms individuels et appartenant plutêt ê 

Vordre de |histoire : hiërarchie éventuelle des 

familles et des clans, traditions, historico- 

mythigues, ancienneté dans Voccupation du 

sol, modêles ancestraux, etc. Ce systême de 

valeurs, gue |enfant apprend peu & peu a 

connattre et gui Vintêgre, par le truchement du 

nom, dans le mouvement de I'histoire de son 

(4) Ilsemble gue la ou les 

systomes étrangers . 
de dénominations (prénoms 
musulmans, chrétiens, ete. 
se sont substituës aux 
systemes traditionnels, i y ait 
réinterprétation des 
nouveaux noms et 
reclassement par rapport 
a des s modéles v historigues, 
littéraires, psychologigues, ete. 
(ef. Dexemple zarma dans 

Bisiliat et Lava, o.cJ. 
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/5 Nous ne prenons pas 

Pposition, ict, sur ['hypotkéêse 
trés controversée de Sapir et 
Whorf selon laguelle les 
structures de la langue du 
sujet parlant conditionnent 

sa facon de percevoir et 
d'organiser la réalrté. 

(6/ La psvcholinguistigue s 'est 
davantage intéressée jusgu '& 
présent aux rapports entre la 

pensée et la langue gu '& 

(assimilation des données 
culturelles par [apprentissage 
du langage. 

2A 

'sonne. 

groupe, est amplifit et magnifié dans [institu- 
tion des devises, formes poëtigues três diversi- 
fiées, allant d'une courte phrase a des textes 
três longs, et gui constituent en guelgue sorte 
des substituts ou des compléments hautement 
honorifigues du nom individuel ou clanigue. La 
devise x rattache Vindividu au groupe par 
Vévocation d'un passé prestigieux ) (Ganay, 
1941, p. 147); c'est la partie & épigue y de la 
personnalité aui est exaltée & travers elle. La 
devise peut être attribuée & un individu, & une 
famille ou & un clan, au porteur d'une fonction, 
etc.; parfois, comme dans le cas des zamu, ou 

K poëmes sur les noms v, des Zazma (Bisiliat et 
Laya, o.c.), elle est une occasion d'exalter 
Venfant porteur du nom en le rattachant & un 
modéle idéal, historigue ou légendaire, sorte de 
prototype de tous les individus portant le même 
nom. 
Lensemble des noms et des devises forme 
donc une sorte de x définition m de la 
personne; ils Vaident & se situer en se 
différenciant des autres individus tout en 
s'insérant dans les diverses catégories 
sociales. Les rêgles et les interdits gui 
entourent leur prononciation procêdent de 
leur efficacité même et de leurs liens 
étroits avec les composantes de la per- 

En apprenant a& les manipuler, 
Venfant prend conscience de la valeur du 
verbe. 
Mais les premiëres expêriences de Venfant le 
confrontent aussi três vite au monde extérieur, 
ê la réalité matérielle gui Ventoure et dont il va 
prendre possession peu & peu, par ses sens 
d'abord, puis três vite par la parole. 

la définition du monde 
par la parole : la langue 

et Vappréhension du réel 

Si on entend par & vision du monde ” 

Vensemble des représentations par lesguelles 

un groupe humain percoit la réalité extérieure et 

Vinterprête en fonction de ses préoccupations 

Culturelles, et si Von admet gue dans une large 

mesure la langue rend compte de cette vision et 
la reflête dans ses structures (5), il semble ague 

Von puisse affirmer aue Vapprentissage de la 

langue joue un réle important dans VVaccepta- 

tion par |'enfant d'une certaine facon d'ap- 

préhender la réalité. Bien ague |ethnolinguis- 

tigue (notamment Vécole américaine) considêre 

comme fondamental le problême des rapports 

entre langue et vision du monde, bien peu de 

travaux ont été menés dans ce domaine prêécis 
de Vapprentissage (6). Nous nous contenterons 

d'indiguer guelgues lignes possibles de recher- 
che. 

les taxvinomies 

& L'univers est objet de pensée au moins autant 
ague moyen de satisfaire des besoins y (Levi- 
Strauss 1962, p. 5). Or aui dit & objet de 
pensée s, dans les civilisations orales, dit 
& objet de parole . Les langues inventorient la 
réalité matérielle au moyen du lexigue, mais la 
pensée culturelle organise ces éléments en 
Catégories fondées sur des associations symbo- 

ligues, Vhypothêse de départ étant gu'il existe 

un ordre dans |univers et agu'il appartient a& 
Vhomme de déchiffrer le message gu'il contient. 
Ces systêmes de classifications des sociëtés 
faussement appelêes & primitives y constituent 
ce au'on appelle des taxinomies; on connatt 
depuis longtemps leur existence chez les 
Indiens (cf. Levi-Strauss, 1962, p. 53); ce n'est 
agu'& une date plus récente gue, ê la suite des 
travaux de M. Griaule et de son école, des 
systêmes comparables ont été mis en lumiëre 
en Afrigue. Mais si Vexistence et le principe de 
ces systêmes de classification commencent A 
être connus (ce gui ne veut pas dire gue tous les 
systêmes africains aient été décrits ou même 
inventoriës, loin de l&), on ne s'est guêre 
attaché encore aux dénominations proprement 
dites en rapport avec ces différentes catégories. 
Or & nommer d'une certaine facon une réalité 
du milieu environnant, c'est déja pour |les 
locuteurs d'une langue donnée dans le cadre 
d'une culture donnée, adopter une certaine 
attitude et manifester un certain comportement 
& Végard de cette réalité y (Gouffé, 1973). 
Lapprentissage par Venfant de ces déno- 
minations, au fur et & mesure de son 
acguisition de la langue et de son acces- 
sion progressive & cette forme de savoir 
dgue constitue la connaissance du milieu 
naturel, va Vintroduire peu & peu & une 
certaine forme de vision du monde. 
Le jeune enfant dogon, par exemple, apprend 
de bonne heure un grand nombre de noms d'in- 
sectes; il y est d'ailleurs vivement encouragé par 
les adultes : & Au moment de la récolte notam- 
ment, les enfants recueillent de nombreux 
insectes; enfilant par Vabdomen dans un éclat 
de tige de mil les sauterelles, les mantes, les 
insectes aguatigues ou les grillons, remplissant 
une calebasse de vers et de chenilles, tenant les 
papillons par les ailes ou les petits insectes dans 
la main, ils vont les présenter aux adultes pour 
recevoir sur |'heure, surtout de leurs pêre et 
mêre, des renseignements généraux utiles 
touchant la dénomination, la cCONsomMmMmation, 
les interdits, les usages médicaux, la mytho-



logie.... Les intêressés apprennent assez tt 

Vexistence d'un classement en vingt-deux 

catégories, mais Vordre traditionnel ne leur en 

est révélé gu'aprês la circoncision v (Griaule 

1952, p. 35). Dans Vacauisition de ce savoir, Vap- 

prentissage des dénominations joue certaine- 

ment un grand rêle, puisaue c'est par le nom 

ague V|esprit appréhende Vobjet. Or |étude 

sémantigue de ces dénominations d'insectes 

montre ague la forme même des signifiants (7) 

est telle au'elle met en évidence des cor- 

respondances entre les signifiés appartenant 

aux grands & genres y gui forment la catégorie 

( insectes y (coléoptêres, sauterelles, papillons, 

etc.) et d'autres signifiéës appartenant & d'autres 

catégories de IVunivers. Le monde des humains, 

Son organisation sociale, ses technigues, ses 

institutions religieuses, etc., se trouvent en 

guelgue sorte reflétés dans le monde des 

insectes dgui en constitue, pourrait-on dire, une 

préfiguration ou un modële (donc une justifica- 

tion). Le cosmos, les phénomênes atmosphéri- 

agues sont également mis en rapport avec les 

insectes, de même gue le monde des plantes et 

celui des autres animaux. Ces correspondances, 

avant d'ëtre Vobjet d'un enseignement explicite, 

sont appréhendées implicitement par (inter- 

médiaire des dénominations. || s'agit en effet 

de termes composés comportant toujours : 

— le terme de référence au genre (Ex. 

& colêoptêre y (8); 

— une détermination aui peut @tre soit un 

complément déterminatif simple ou complexe 

(Ex. & coléoptêre du haricot v), soit une 

apposition également simple ou complexe (Ex. : 

& coléoptêre devin v), soit une combinaison des 

deux (Ex. : & mante (nom de genre) - hache de 

pluie (apposition) - de Varc-en-ciel - (complé- 

ment déterminatif ”). Etant données les struc- 

tures syntaxigues particuliëres a& la langue 

dogon, on peut schématiser de la facon 

suivante les modêëles possibles de ces compo- 

sés : 

| (complément déterminatif) 

4 Genre -4 II (apposition ou épithête) 

Les déterminations gui sont placées avant le 

nom de genre posent une relation fondée en 

général sur la contiguité (ou la métonymie) : le 

colêoptêre & du haricot y est appelé ainsi parce 

agu'il vit sur la plante. Les déterminations 

placées aprês le nom de genre posent une 

relation plutêt fondée sur la ressemblance (ou 

la métaphore) : le coléoptêre & devin v (taupin, 

Agrypnus notodonte, Col. Elateridae) remue 

la tête en émettant un léger bruit; les enfants 

Vattrapent par Varriëre-train et lui posent des 

aguestions; ses mouvements sont interprétés 
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ensuite comme des & réponses y (9). On saisit 

bien par cet exemple comment la connaissance 

d'un simple nom d'insecte permet VVarticulation 

de plusieurs niveaux du savoir : 

@ classification & scientifigue v dans le genre 

& coléoptêre . 

$ correspondance métaphorigue avec une 

catégorie sociale liée a& certaines pratigues (la 

divination). 

$ comportement ludigue introduisant a& un 

comportement social réel (consultation de la 

divination). 

$ association avec d'autres correspondances 

suggérées par des dénominations voisines 

concernant d'autres catégories sociales (& in- 

sectes des forgerons y, & sauterelles des prêtres 

totémigues ”, etc.). 

De référence en référence, le systême des 

dénominations finit par donner une sorte 

de vision globale de la réalité sociale et du 

monde; en se familiarisant avec lui, 

Venfant apprend & connaitre les relations 

nécessaires gui unissent tous les éléments 

constitutifs de cette réalité. 

Si Vapprentissage des taxinomies lexicaies joue 

son rêle dans Vadaptation de enfant au milieu 

Culturel et & la vision du monde propre a& sa 

société, on peut penser ague les taxinomies 

grammaticales ne sont pas moins importantes. 

Dans un grand nombre de langues africaines, 

par exemple, les substantifs sont répartis dans 

des classes définies par une marague formelle ou 

par des rêgles d'accord; c'est ce gu'on appelle 

généralement les x langues & classes n. Dans la 

mesure ou des rêgles impêratives (auxauelles 

Venfant doit se soumettre dês son plus jeune 

&ge puisgu'on le reprend lorsau'il commet une 

faute d'accord) regroupent ainsi les élêments 

du lexigue, on peut se demander si la vision du 

monde n'en est pas influencée et si le sentiment 

d'une certaine & parenté n, au moins gram- 

maticale et peut-être aussi sémantigue (10) ne 

simpose pas & Vesprit. Ce domaine @étant 

pratiguement inexploré, toute affirmation dans 

ce sens serait hasardeuse. Cependant une des 

três rares études consacrées & |apprentissage 

d'une langue africaine par les enfants (Noye 

1971) fournit un exemple aui parait significatif : 

cnez les Peuls de VAdamawa, dui connaissent 

une abondante littérature orale spêcialisée dans 

la familiarisation des enfants avec des rêgles 

d'accord extrêmement compliguées, certains 

contes s'efforcent d'expliguer et de justifier la 

(9) Sur le role 

de la metonymie et de la 
métaphore dans les catégories 
de la * pensée sauvage , 
cf. Levi-Strauss, 1962, 85. 

(7) * Stenifiant v et * si S 

sont les termes par lesguels 

F. de Saussure /,I'z‘\l‘;’)u’ les 

d'un $igne 

en d'autres 

termes, il s'agit du concept 

deux s faces . 

linguistigue 

limage 

  

(signifie] et de 

acoustigue (signifiant) gui 

Vexprime dans une langue 

donnée. 

  

et guelgues autres. 

(10) Les problêmes d'ordre 

sémantigue posés par la 
répartition des noms dans 
les classes sont loin d'ëtre 
résolus et sont compliguës 
par I'histoire des langues, 

les remaniements, 
les changements culturels gui 

ont pu se produire. Cette 
dguestion est trop complexe 
pour étre soulevéêe tci. 
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(12) G. Vétude de J.-P. Caprile 

(I971) chez les Sara-Mbay 
du Tchad. 

(13 Beaucoup de langues 

ont recours a ce procédé : 
cf. le francais * orange , 
t marron x, etc. 

(11) M désigne également 

le foyer (emplacement du feu 
domestigue). Nous ne tentons 
pas tei de décider leguel 
de ces signifiës est antérieur 
aux autres; nous constatons 
seulement la relation établie 
par les intéressés eux-mémes 
entre ces différents signifiës 
d'un même signifiant. Pour le 
probleme de Voncle utêrin, 
cf. notamment Griaule, 1954. 
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& parenté y des êtres et des choses rattachées ê 

la même classe nominale. 

le découpage du champ sémantigue 

On sait depuis longtemps aue les langues 

organisent différemment le découpage des 

données de Vexpérience sensible en fonction de 

préoccupations d'ordre culturel. x Même dans 

le domaine ou la réalité semble offrir d'elle- 

même les éléments & désigner, on constate gue 

les langues se comportent de facon três 

variable : ainsi dans le domaine des relations de 

parenté, ou les termes distincts ne se cor- 

respondent pas de langue & langue... A plus 

forte raison, auand le réel offre un continu, 

comme dans le cas du spectre solaire, le 

découpage de ce continu se réalise de facon 

trés variable selon les langues v (Perrot 1968, 

p. 294). 

Lapprentissage des termes de parenté par 

un enfant Vamêne & définir sa propre place 

au sein de Vorganisation familiale et a 

identifier chaaue membre de la famille 

comme élément de cette organisation 

(dont déja, on Va vu, le systême des noms 

individuels pouvait lui faire pressentir 

certaines lignes de force). Le fait, par 

exemple, de devoir employer des termes 

différents pour désigner le frêre de son pêre et 

celui de sa mêre (auaguel le francais appligue le 

terme commun d'& oncle v) attirera son atten- 

tion sur Vexistence d'un groupe familial paternel 

et d'un groupe maternel, et éventuellement sur 

Vimportance particuliëre de sa propre relation 

avec Voncle utérin par exemple, car le terme gui 

le désigne sera parfois significatif. Chez les 

Dogon, comme chez d'autres peuples de 

VAfrigue Occidentale, les rapports de Venfant 

avec son oncle utérin sont beaucoup plus 

affectueux du'avec son propre pêre; il peut 

prendre ouvertement tout ce agu'il désire dans 

sa maison, et le type de mariage idéal est celui 

agu'il peut contracter avec la fille de cet oncle; or 

le terme aui désigne le frêre de la mêre en 

dogon signifie @également x bonheur, 

chance v (11). Autre exemple : le fait d'avoir 

deux termes différents pour les frêres selon gu'il 

s'agit d/'un ainé ou d'un cadet par rapport & ego, 

impligue la reconnaissance de la hiérarchie de 

Vêge et de la succession des générations. Or en 

dogon le & grand frêre y est désigné par un 

terme - déle - formé sur le terme - dé - par leguel 

on s'adresse au pêre et aux individus plus agés 

gue soi, tandis gue le & petit frêre y s'appelle - 

sUnono - terme fondé sur le verbe - sugo - 

& descendre y. On voit comment ce simple jeu 

de deux termes permet immédiatement a 

Vindividu formé de se situer & sa place relative 

dans la hiérarchie & descendante y des généra- 

tions. Nous verrons plus loin gue Vusage de la 

terminologie va de pair avec un ensemble de 

comportements verbaux également significa- 
tifs. 

Pour reprendre |exemple du & découpage ) du 

spectre solaire, c'est-ê-dire des dénominations 

des couleurs, dui a attiré depuis longtemps 

Vattention des linguistes et des ethnologuistes, 

il est certain gue Vapprentissage dans une 

langue donnée des différents noms de 

couleur introduit 4 une certaine facon de 

voir le réel et de répartir les objets, sous le 

rapport de leurs agualités sensibles, dans 

certains ensembles. Les langues africaines 

définissent souvent, plutêt gue des & couleurs ) 

tranchées comme le font les langues occiden- 

tales, des & zones y colorées regroupant sous 

un même terme, par exemple, toutes les teintes 

claires, toutes les teintes foncées, toutes les 

teintes vives, etc. (12). En dehors de ces zones 

fondamentales, désignées par des termes 

vraiment spécifigues (c'est-a-dire agui ne dési- 

gnent pas autre chose dans la langue), elles ont 

recours & des notations d'ordre métaphorigue 

(par exemple & couleur des feuilles de telle 

plante y pour le vert, & couleur de telle teinture 

végétale v pour le brun ou le jaune, etc.) (13), ou 

idéophonigue (les idéophones étant des termes 

expressifs aui, appligués aux couleurs, mar- 

aguent tantêt [intensité, tantêt une nuance 

particuliëre telle gue le caractêre brillant ou mat, 

etc.). L'apprentissage du vocabulaire des 

couleurs suppose gue 'enfant se familiarise peu 

a peu avecle x systême v, c'est-êA-dire avec les 

relations des termes entre eux : oppositions 

structurelles entre par exemple clair (blanc) et 

foncé (noir), ou bien chaud (rouge) et froid 

(noir), etc.; articulation des termes fondamen- 

taux avec les notations secondaires marauant 

les variëtés de nuances a |intérieur d'une même 

zone : & cété du terme exprimant le & rouge ” 

au sens large, idéophones ou métaphores 

désignant le & rouge sang s, le & rouge d'un feu 

apercu au loin v, le teint clair des Européens, 

etc. Ces oppositions et ces articulations 

complémentaires forment un réseau de rela- 

tions dui n'est pas fermé sur lui-même mais 

renvoie & d'autres champs de |expérience. 

les connotations, 

Destension métaphorigue 

La connaissance progressive des objets rangés 

dans telle ou telle catégorie de & couleur , pour
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rester dans cet exemple, va en effet de pair avec 

Vapprentissage d'une sêrie d'associations insé- 

parables de ces notions de couleurs. Voici un 

exemple tiré d'une étude faite chez les Ngbandi 

d'Afrigue centrale (Molet 1971) : le blanc, 

associé & leau et au kaolin, est une couleur 

faste utilisée pour les margues cérémonielles, 

liée a la purification et aux génies aguatigues; le 

rouge, couleur de sang, de I'huile de palme, de 

la poudre rouge d'acajou, a une résonance 

maléfigue et dangereuse mais peut servir a 

exorciser (réle du sang dans les sacrifices); le 

noir est la couleur humaine liée & la fois au deuil 

et au foyer (feu contrélé et domestigue). 

L'anthropologue américain V. Turner a montré 

de facon magistrale gue chez les Ndembu de 

Zambie (1967) les trois couleurs fondamentales, 

blanc, rouge et noir, étaient ambivalentes et 

possédaient des connotations & la fois positives 

et négatives, mais toujours avec une référence 

de base & [expérience organigue, chaaue 

couleur étant lide & un & produit x du corps 

humain (sang pour le rouge; lait, semence 

masculine ou pus pour le blanc; excrétions pour 

le noir). I é&met Vhypothêse hardie mais féconde 

gue ces références & organigues v expliguent le 

caractêre fondamental de ces trois couleurs 

dans de nombreuses cultures. Cela expliguerait, 

entre autres singularités, Vabsence três générale 

d'un terme spêcifigue pour la couleur & verte y 

et le recours & des désignations métaphorigues 

pour la désigner dans de três nombreuses 

langues africaines, alors gue le vert (couleur de 

la végétation) est une des données les plus 

immédiates de Vexpêrience visuelle. 

Ces connotations peuvent servir, par le biais des 

associations symboligues, a& Vapprentissage 

progressif des catégories (cf. ci-dessus ce gue 

nous avons dit des taxinomies) : un enfant 

dogon par exemple apprendra peu & peu gue les 

arbres ê fruits rouges, les céréales dont la graine 

offre une coloration brune ou rougeëtre, les 

animaux rouges, etc., se regroupent dans une 
Catégorie d'ëtres et de choses associëes A 
Vimpureté et & la mort, en rapport avec les 

agissements désordonnés d'un personnage 

mythigue, tandis ague les animaux blancs, 

symbole de pureté et de sincérité, appartien- 

nent au dieu créateur Amma (14), etc. 

I faudrait aller plus loin encore et considérer de 

prês le problême de VVextension métaphorigue 

(três peu exploité jusgu'a présent), gui pourrait 
offrir un champ três riche a Vétude de 
Vassimilation des données culturelles & travers 
les données du langage. I existe en effet dans 

toutes les langues des x passages ” d'un 

champ sémantigue dans un autre. & En matiëre 

de lexigue, observe três justement H. Lavondes 

ROLE DE LA PAROLE DANS LADAPTATION AU MILIEU 

(1972), les choses se passent comme si Iesprit 

humain n'avait pas plus têt circonscrit, inven- 

torié et articulê en systéme un domaine de 

Vexpérience humaine, gu'il fait aussitêt res- 

servir, & la maniëre du bricoleur de Levi- 

Strauss (15), les distinctions retenues pour coder 

un autre domaine. y Or ces chevauchements 

d'un champ sémantigue sur un autre sont une 

des clefs aui permettent de comprendre le 

fonctionnement de la pensée symboligue. Nous 

ne pouvons étayer ici cette affirmation, car cela 

nous entrainerait & des développements gui 

dépasseraient de beaucoup le cadre de cet 

article; nous nous contenterons de donner un 

exemple, emprunté une fois de plus au champ 

sémantigue de la couleur. 

II semble agu'un grand nombre de langues 

africaines (nous en avons recensé un certain 

nombre, mais notre recherche est encore en 

Ccours) associent des notions de couleur a 

des valeurs morales ou a& des états du 

psychisme et expriment ces associations 

au moyen d'expressions composées du 

nom d'un organe assorti d'un terme de 

Couleur. Lê encore nous retrouvons (tout au 

moins dans les langues aue nous avons 

examinées et gui appartiennent & des types três 
variés) les trois couleurs (ou zones colorées) 
fondamentales auxguelles nous avons fait 

allusion plus haut : blanc - noir - rouge (ou clair - 
foncé - vif). C'est ainsi gue Von parlera selon les 
langues de & cceur y (ou de foie ou de ventre) 
€ blanc y ou &noir v selon dgu'on voudra 

Opposer bonté, sociabilité, sincérité d'un c6té, 

mêchanceté, malfaisance, mensonge de Vautre; 

ailleurs Vopposition jouera sur & joie y (ventre 

blanc) et & tristesse y (ventre noir) comme en 

hausa. Les associations organigues avec le 

rouge connotent en général la colêre. Les 

chevauchements portent d'ailleurs sur plusieurs 

champs sémantigues & la fois, et si Von voulait 

dresser la liste des expressions métaphorigues 

aui se rapportent ê la description des manifesta- 

tions psychigues dans une langue donnée, il 

faudrait regarder du cêté du propre et du sale, 

du lent et du rapide, du froid et du chaud, du 

doux et de Vamer, etc. Les associations de 

ces gualités sensibles avec certains orga- 

nes du corps dans ce type d'expression 
posent par ailleurs tout le problême du 
psychosomatisme et de la conception glo- 

bale de la personne. 

Cet exemple, au'il faudrait développer, permet 
d'entrevoir comment Vapprentissage d'expres- 
sions métaphorigues peut introduire Venfant 
dans un processus d'identification et d'adapta- 
tion : identification par définition de la personne 
physigue et psychigue et intériorisation de 

(15/ Allusion d une célêbre 
comparaison, développêée 
par cet auteur, entre le 
bricolage et la pensée 
mythigue (1962, p. 26 et s). 

(14) Les dénominations 
refletent souvent ces 
classifications symboligues; 
C'est ainsi gue Iaigrette, 
remarguable par sa blancheur, 
est appelêe s oiseau d'Amma'. 
De tros nombreuses 
déterminations de 
couleurs apparaissent dans les 
termes composés désignant 
des animaux, insectes 
ou plantes (cf. ci-dessus). 
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(16) Nous nous permettons, 
pour plus de développements, 
de renvoyer a notre étude 
détaillée des comportements 
de parole chez les Dogon 
(1965). 

(17) L'eupkémisme aurait pu 
étre étudié de manicre 
détadllée dans les paragraphes 

consacrés ci-dessus a 
Vapprentissage des valeurs 
métapkorigues; nous le 
considérons ici Sous $on 
aspect social. 

(18) Chez les Bambara 

(Zahan 1963) c'est le tatouage 
de la levre inféërieure de la 
femme gui joue ce rêle. 
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& Vimage du corps s, adaptation au monde 

extêrieur auaguel la personne est rattachée par 
une infinité de liens. 

Vapprentissage de la vie sociale 
par la parole : 

les comportements verbaux 

Au cours des développements précédents, 
nous avons fait allusion & plusieurs reprises a 
des comportements verbaux liës & Vutilisation 
de certaines catégories du lexigue (rêgles et 
interdits concernant Vemploi des différents 
noms ou des termes de parenté par exemple). II 
nous faut maintenant considérer de plus prês 
ces comportements. En effet, aprês avoir 
tenté de montrer gue Vapprentissage de la 

langue permettait & Ienfant de s'insérer 

dans le monde et la société en se définis- 
sant par rapport & eux, il nous reste & voir 

comment |Vapprentissage de la parole 
Vintroduit & la vie sociale. 
La conception même de la parole dans les 

sociëtés africaines, ses liens profonds avec la 
personne, son efficacité gui peut en faire aussi 
bien une arme dangereuse gu'un ciment des 
rapports sociaux, tout cela aboutit & la création 
d/un véritable code de comportement verbal 
réglant minutieusement toutes les manifesta- 
tions de parole & tous les niveaux de la 
cCoOmmunication sociale. Le jeune enfant 
apprend três tét & se soumettre & ce code, gui 
lui est présenté d'abord de maniëre implicite 
(imitation des comportements familiaux) puis 
três rapidement explicite (formulation des 
rêgles et des interdits, chêtiment des compor- 
tements erronés). L& encore il nous est 
impossible d'entrer dans le détail. Nous nous 
contenterons d'énumérer un certain nombre 
de conduites dont la maitrise totale sera 
considérée comme le signe de la parfaite 
insertion sociale. 

regles de bienséance 

Nous rangeons sous ce titre três général une 
sêrie de comportements assez variés, mais gui 
sont tous rattachés de prês ou de loin a& la 

notion de & politesse y au sens ol elle est 

justement le signe de I'acceptation de Vorgani- 

sation sociale telle gu'elle existe et simpose a 

Vindividu. | semble bien en effet gu'une des 

réactions les plus immédiates et les plus instinc- 

tives de guiconaue met en cause et & contes- 
te y un ordre social soit le rejet des formules et 

comportements de politesse. 

Ce problême est certes important, mais c'est 

celui gui nous semble le plus évident de tous 

CceuxX dgue nous abordons ici; c'est pourguoi 
nous le développerons moins (16). 

Voici donc une liste (non exhaustive) de 
comportements verbaux susceptibles d'ëtre 
concernés par des rêgles ou des interdits, le 
code pouvant @videmment varier selon les 
sociëtés : 

e rêgles relatives aux noms : utilisation des 
divers noms individuels par des personnes ou 
des groupes bien précis; leur prononciation 
interdite & certaines personnes (le nom des 
parents interdit aux enfants, le nom du mari 
interdit & la femme, etc.): nécessité de faire 

prêcéder le nom d'un individu plus &gé d'un 
terme d'adresse; remplacement de certains 
noms par des termes nobles ou de respect, etc. 

e rêgles de décence : interdiction de pronon- 
cer certains mots ou d'aborder certains sujets 
(sexuels, scatologigues) devant les parents ou 
les individus plus &gés. 

@ euphémisme : remplacement des termes en 
rapport avec la sexualité ou considérés comme 
trop chargés d'efficacité (religieuse par 
exemple) par des expressions métaphorigues 
dui en attênuent Veffet (17). 

e emploi de formules efficaces dans les 
cas de conflit : formules d'excuse, formules 
d'apaisement, réparation des offenses, etc. 

@ rites et précautions assurant la bonne 
aualité de la x parole v notamment féminine : 
on se méfie en effet dans beaucoup de sociëtés 
de la parole de la femme, bavarde et faiseuse de 
guerelles; c'est pourguoi la fillette est parée 
d'anneaux d'oreilles (gui Vempêchent d'écouter 
la & mauvaise parole s) et de lêvres (gui 
surveillent la sortie de sa parole) (18). 

@ interdits concernant Véchange de cer- 
tains & genres y de paroles entre des 
individus appartenant & des générations dif- 
férentes, ou unis par certains liens de parenté. 
Exemples plaisanterie, moguerie, ironie... 
interdites de plus jeune & plus &gé (possibles 
entre individus du même &ge, ou du plus agé a 
plus jeune); @changes de littérature orale 
(contes, devinettes) interdits entre le pêre ou la 
mêre d'une part et |'enfant de sexe Opposé 
d'autre part, ou encore entre gendre et 
beaux-parents, etc. 

$ relations de & parenté a& plaisanterie n: 
dans certaines sociëtés, les comportements 
verbaux normaux sont complêtement inversés



avec certaines catégories d'individus apparte- 

nant soit & la même sociëté soit & une ethnie 

étrangére (19); dans ce cas, la moauerie, Vinsulte, 

la malédiction, Vimpolitesse, Vinversion des 

formules de salutation (& bonsoir v le matin et 

& bonjour v le soir...) deviennent source de rire 

et de bonne humeur générale. 

Cet ensemble de rêgles, d'interdits, de rites 

et de précautions concernant les usages 

sociaux de la parole (et dont on pourrait 

encore allonger considérablement la liste) 

apprennent beaucoup de choses & Venfant 

sur son milieu. I lui font prendre cons- 

cience de la hiérarchie sociale, fondée sur 

Vage ou la fonction. Is renforcent la 

solidarité dui s'instaure dans le groupe des 

camarades de même age, ot une sorte de 

& libre circulation v des paroles est admise, 

alors ague se multiplient lIes précautions 

relatives aux échanges verbaux avec les 

ainés. lls attirent son attention sur le statut 

différent des hommes et des femmes dans 

la société, sur le caractêre délicat de 

certaines relations familiales (beaucoup 

d'interdits de paroles sont en rapport avec 

le problême de (inceste). lIs lui font 

comprendre le rêle essentiel de la parole 

dans la naissance et la résolution des 

conflits. Bref, ils le faconnent et font de lui 

un individu social. 

niveausx de langue 

Nous ne ferons gue mentionner ce problême 

dgui mériterait une @étude particuliëre et sur 

leguel nous ne possédons gue des informations 

partielles. On a en effet souvent signalé 

Vexistence de & langages y spéciaux propres ê 

telle ou telle catégorie sociale : argots, 

& langages secrets y enfantins (dont le type 

& javanais y n'est gu'une des formes les plus 

simples), langues secrêtes des confréries reli- 

gieuses et des sociétés initiatigues, langages de 

métiers (chasseurs, artisans), etc. Un certain 

nombre de ces langages ont été décrits et 

confrontés avec Vusage courant de la langue 

dans les sociétés concernées, mais ce nombre 

est faible par rapport & tout ce dui n'est pas 

connNu. Et Von ne sait pratiguement rien sur les 

facons particuliëres dont une langue donnée est 

utilisée dans les différentes circonstances de la 

vie sociale gui nécessitent des changements de 

x style y :langue courante ou langue noble (& la 

cour d'un chef ou dans une cérémonie 

religieuse, par exemple), style oratoire dans les 

assemblées judiciaires, conversation amou- 

reuse, etc. Lê encore il semble certain gue 

Venfant, en s'habituant peu & peu a 
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distinguer et & apprécier, puis & pratiguer 

lui-même, ces différents niveaux de lan- 

gue, s'insêre de plus en plus profondément 

dans la réalité sociale. 

la définition du groupe 

par opposition d d'autres groupes 

caractérisés par leur parler 

Se définir comme moi par rapport & autrui, 

a la société et au monde nous paraissent 

les trois nécessités fondamentales de 

Vadaptation au milieu. Mais il s'en ajoute 

une guatriëme dui ne serait moins impor- 

tante ague si le groupe vivait en vase clos 

sans aucun contact avec d'autres groupes 

plus ou moins proches. Comme cette 

situation est extrêmement rare, si même 

elle existe, on peut dire gue pour être 

parfaitement adapté |Venfant devra se 

reconnaitre comme appartenant & tel 

groupe précis en s'opposant aux autres ou 

tout au moins en se différenciant d'eux. Le 

problême des langues et des parlers jouera un 

réle capital dans cette différenciation. 

L'enfant européen est fréguemment confronté 

& des individus parlant une langue différente de 

la sienne; il les catalogue tout de suite dans la 

catégorie x étrangers v. Mais il est beaucoup 

plus rarement confronté & des gens gui, tout en 

se réclamant de la même langue, de la même 

culture, de la même étiguette ethnigue, 

emploient un parler au'il comprend difficile- 

ment, voire pas du tout. Ce problême est au 

contraire fréguemment celui de |enfant afri- 

cain. La multiplicité des x dialectes x ou 

& parlers y d'une même xlangue x (20), dui 

s'expligue de différentes facons (dispersion 

géographigue, décentralisation politigue, ab- 

sence d'une écriture favorisant |unification, 

etc.), aboutit & des situations complexes et ê 

des degrés d'inter-compréhension extrême- 

ment variables. C'est souvent dês son plus 

jeune &ge aue |'enfant est confronté & cette 

situation, puisgue sa mêre peut être originaire 

d'une zone dialectale différente de celle de son 

pêre; différentes solutions peuvent être propo- 

sées suivant les sociëtés, mais on peut dire gue, 

dans ce cas, il y a prise de conscience três tét 

par Venfant de la coexistence d'une langue 

c maternelle v et d'une langue & paternelle ; il 

n'a d'ailleurs pas le choix car la société VVoriente 

vers Vune ou Vautre; dans la pratigue il restera 

souvent bilingue. En grandissant, il prendra 

conscience de |Vexistence d'autres parlers, plus 

(19) Surlae 

plaisanterie s ou € alliance 
cathartigue #, cf. notamment 

Griaude (1948). 

parentéd 

  

  

(20) Nous n'entrerons pas icl 
dans la discussion de ces 
termes, dont aucune définition 

vraiment satisfatsante 
n'a encore été proposée. La 
guestion se pose aussi de 
savoir si le fait de se réclamer 
d'une même langue et d'une 

mÊême culture impligue l 
P j # E 

réellement identité de langue. N 

Des recherches sont en cours 
sur ces problemes. 
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(2// Nous avons fait une petite 
étude sur les mogueries dogon 
(1954). 

(22) Nous renvovonsd 
Vexcellente étude de 

F. Alvarez-Perey gut, bien 
gue menée en milieu 
traditionnel européen, 
pourrait servir de modele 
méthodologigue 

pour des recherches sur la 
la littérature orale d'autres 
civilisations : Fonction 

pédagogigue du conte 
Populaire en Roumanie 

(These de doctorat de 3Je cycle- 
Paris 1973. 
* GY. bibliographie. 
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ou moins éloignés du sien, les différences, 

lorsau'il s'agit de villages voisins, étant souvent 

fort subtiles. Or on observe fréguemment un 

systême de & mogueries linguistigues y de 

village & village ou de région & région, gui aide 

précisément Ienfant & prendre conscience de 

ces différences en les opposant aux caracté- 

ristigues de son propre parler. Ces moagueries 

ont été malheureusement peu étudiées (21), mais 

nous savons au'elles existent dans un grand 

nombre de sociéëtés africaines. || semble même 

dgue ce soit un phénomêne guasi inséparable du 

morcellement dialectal, puisgu'elles existent en 

Suisse, pays dui possêde auatre langues 

nationales et une multitude de variétés dialec- 

tales alémanigues. Ces mogueries, autant gu'on 

puisse en juger d'aprês le peu gu'on en connait, 

sont caractérisées non seulement par une 

imitation satirigue du parler de x lautre ” 

(accent, nasalisation exagérée, prononciation 

trainante ou au contraire débit trop rapide, 

idiotismes, etc.), mais par des allusions peu 

flatteuses aux défauts gue on attribue aux 
habitants de son village (sottise, gourmandise, 
avarice, etc.). Les échanges se font générale- 
ment entre gens du même &ge et n'ont d'autre 
effet gue le rire et la bonne humeur: ils ont donc 
Ccertainement une valeur cathartigue et favori- 
sent Ventente des groupes entre eux, mais ils 
servent aussi & faire prendre conscience a 
Venfant de ce agui différencie son parler de celui 
des autres et & le persuader de Vexcellence de 
SOn propre parler. En effet la définition de 
' identité culturelle y va souvent de pair avec 
ce agu'on pourrait appeler |'& identité linguis- 
tigue y : on apprend & se reconnaitre & travers 
une forme particuliëre de langage, aue Von 
définit volontiers comme la meilleure, le moyen 
le plus sir de prouver la supêriorité de son 
parler étant de se moguer de celui des autres, ce 
aui Nempêche pas d'ailleurs, mais sur un autre 
plan (il ne semble pas y avoir contradiction) gue 
Von admette uie certaine hiérarchie des parlers 
d'une même & langue s et aue Von reconnaisse 
& tel ou tel d'entre eux une ancienneté plus 
grande, une plus grande valeur littéraire ou 
religieuse, etc. Nous citerons ici encore 

Vexemple des Dogon, dont le morcellement 

linguistigue est três important : chacun pro- 

clame l'excellence de son parler, mais reconnait 

par ailleurs Vancienneté du dialecte dyamsay 

parlê dans la plaine et gui est le véhicule de 

toutes les devises et chansons dgui circulent 
dans la falaise. 

Etant donné le rapport étroit gui est senti entre 

la langue et [identité culturelle, on pourrait 

même dire Videntité tout court, i va de soi gue 
changer de langue, c'est se trahir soi-même a 

travers son appartenance & un groupe. I| faut 
donc conserver sa langue, son parler propre. 
Les Dogon disent avec mépris d'une femme gui 
a oublië son dialecte d'origine pour adopter 
celui du village de son mari, gu'elle a & échangé 
la parole contre la nourriture s. Mais cela ne 
signifie nullement gue les Africains refusent les 
langues étrangêres. On a souvent constaté, au 
contraire, la facilité avec laguelle ils les 
apprenaient. Presaue tous les Africains sont 
bilingues, voire multilingues. Ouelgues grandes 
langues véhiculaires se répandent de plus en 
plus dans certains pays (par exemple le hausa 
au Niger) et il est nêcessaire de les connatre pour 
toutes les relations gui dépassent le groupe au 
sens strict. 

Les enfants sont donc confrontés três têt avec 
le problême des langues @trangêres. Leur 
apprentissage leur sera présenté comme une 
nécessité en même temps au'un moyen de 
valorisation personnelle. Nous citerons ici ce 
gue nous @crivions & propos des Dogon 
€ L'homme aui en pays @étranger parle et 
comprend la langue vit mieux, se sent plus ê 
Vaise, a plus d'assurance. Rentré chez lui, il 
verra son prestige augmenté; on dit même gu/'il 
trouvera plus facilement femme. Les jeunes 
Dogon aui comprennent le bambara, par 
exemple, s'en servent entre eux comme d'une 
véritable langue secrête; celui aui ne peut 
participer & ces conversations se sent isolé et 
humilië. Beaucoup de jeunes gens sont poussés 
& Tfaire un séjour a Vétranger par le désir 
d'apprendre les langues encore plus gue par 
celui de s'enrichir. On cite des pêres gui, pour 
retenir leur fils, les comblent de cadeaux et se 
voient reprocher amêrement : & Est-ce gue tu 
peux me donner aussi la parole ? y (1965, 
p. 261). Ces remargues sont certainement 
valables pour beaucoup d'autres sociëtés. 
Cependant Vapprentissage des langues étran- 
gêres ne sera considéré comme bénéfigue gue 
s'il ne provogue pas Voubli du parler d'origine. 

Ces guelgues réflexions, nécessairement som- 
maires et incomplêtes, sur le rêle joué dans 
Vintégration au milieu par Vapprentissage des 
structures de la langue et des usages de la 
parole, ne traitent gue d'un aspect du problême 
de la socialisation. En le considérant, nous 
n'avons d'ailleurs pas pu aborder une dimen- 
sion pourtant fondamentale, celle de la nature 
implicite ou explicite des processus par 
lesaguels sont assimilées les données culturelles 
véhiculdes par le langage. I est probable gue 
dans une large mesure tout se passe au niveau 
implicite et gue c'est par une sorte d'osmose 
ague s'opêre la transmission. Nous avons 
cependant signalé & plusieurs reprises, notam-



  

ment & propos des conduites sociales, des cas 

précis dans lesguels la transmission de la 

connaissance se faisait de maniëre explicite. 
Nous touchons lê & Vautre volet du problême, 
celuide la pédagogie proprement dite. Or c'est 

bien évidemment par le truchement de la 

parole ague s'exerce Venseignement dans 

une sociëté a& tradition orale : enseigne- 

ment au niveau de la famille, du village, du 

métier; enseignement au niveau initiatigue 

aussi, avec son cortêge de rites et de 

paroles révélatrices aui ont pour objet 

explicite d'insérer complêtement le jeune 

individu dans la sociëté. 

Le problême de |Venseignement dans les 

sociétés traditionnelles ne saurait être abordé 

sans gu'une large place soit faite a la littérature 

orale comme véhicule des valeurs culturelles. Lê 

encore il faudrait distinguer un réle pédagogi- 

ague explicite et implicite. Sous la rubrigue 

& explicite v, nous rangerions les nombreuses 

et fréguentes occasions oU un conte, une 

devinette, un proverbe, un récit |égendaire... 

sont cités & Vappui d'une lecon de morale 

sociale, d'une explication des phêénomênes 

atmosphêrigues ou des particularités de tel 

animal ou de telle plante; enseignement 

explicite aussi celui gui est donné & partir de la 

littérature orale au cours de [initiation, lorsgue 

des niveaux de savoir de plus en plus esoté- 

rigues sont révélés & propos de devinettes ou de 

contes considérés jusgue-lê comme anodins. 

Mais la fonction pédagogigue implicite de la 

littérature orale nous emmênerait encore beau- 

cCoup plus loin, dans exploration des couches 

profondes de la personne, celles ou simpriment 

de facon indélébile les x modéëles culturels y (22). 

Cette étude ne peut être entreprise ici pour le 

moment. Nous espérons cependant ague les 

considérations précédentes suffiront & inciter 

les enseignants gui les liront & réfléchir sur les 

problêmes agu'elles soulêvent, et peut-tre a 

entreprendre des observations dgui seraient 

précieuses. I| nous semble gue la conclusion gui 

s'impose est celle-ci : la langue & maternelle 

(au sens de premiëre langue apprise) est 

irremplacable pour intégrer un individu dans 

son milieu. Sur le plan pédagogigue, cela 

n'exclut nullement Vapprentissage d'autres 

langues. La bonne volonté africaine & cet égard 

est, on |a vu, immense. L'enseignement du 

francais devrait pouvoir tenir compte des 

valeurs culturelles véhiculées par la langue 

dans laauelle Venfant a opéré sa socialisation et 

a appris & penser le monde *. 

Geneviëve CALAME-GRIAULE 

Maitre de recherches au C.N.R.S. 
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